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Ô MA MÉMOIRE, 
PORTRAIT DE STÉPHANE HESSEL

—
Sarah Lecarpentier dresse le portrait de son grand-
père à travers le prisme de la poésie. Nous voici comme 
invités dans le salon de ce diplomate, fi gure de la Ré-
sistance. Il nous parle des poètes et des vers qu’il a 
appris tout au long de sa vie. L’apprentissage par cœur 
du poème est une gymnastique de l’esprit qu’on pra-
tique pour se faire plaisir et se maintenir en forme. Mais 
il peut surtout se révéler salutaire quand la mort vous 
frôle ou que la barbarie vous retient dans ses gri� es. 
La comédienne bascule entre une incarnation très dé-
licate de l’aïeul et l’évocation de ses propres souvenirs 
d’enfance avec lui. Ainsi, elle déroule le fi l de ce destin 
formidable dont chaque épisode est ponctué par la sa-
voureuse récitation en musique d’un Apollinaire, d’un 
Vigny ou encore d’un Edgar Allan Poe. Hommage plein 
de tendresse à la mémoire, ce muscle immatériel, ce 
véhicule tout-terrain de la grâce qui permet la trans-
mission de la joie . J.A.

MISE EN SCÈNE KEVIN KEISS
— LA MANUFACTURE 

JUSQU'AU 14 JUILLET, À�19H35—�

Avec le spectacle « Ma vie ! Un poing c’est tout ! » 

au théâtre BO, Fabrice Benichou se révèle un véri-

table acteur. Cet ancien boxeur, star mondiale de 

la boxe (trois titres mondiaux et cinq européens) 

nous émeut, non parce qu’il raconte sa vie hors du 

commun – l’enfance nomade incroyable avec un père 

fakir, la gloire puis le dénuement le plus total –, mais 

parce qu’il convoque aussi, grâce à des moments de 

grande sincérité, celle de tous les damnés qui, par 

le seul fait d’aimer encore, comme Fabrice Benichou 

aujourd’hui sur scène, nous donnent une magnifique 

leçon de courage. Bravo l’artiste ! A.F.

MISE EN SCÈNE FABIENNE BARBIER
—�THÉÂTRE BO JUSQU'AU 15 JUILLET, À 22H30�—

Le théâtre d’Ivan Viripaev garde toujours une dimension 
énigmatique pour celui qui le lit. Il est clair dans ses propos, 
dans son écriture, et pourtant la dramaturgie questionne, 
pleine de faux-semblants et de chausse-trapes�: on peut 
souvent se perdre dans ses nombreuses non-indications. 
Fort heureusement, cette mise en scène d’Olivier Maurin 
réussit à ne pas s’y noyer et propose un dispositif immer-
sif qui, s’il peut légèrement interroger au début, fi nit par 
s’avérer très juste et e�  cace. Le texte d’«�Illusions�» y ré-
sonne alors avec tout son humour, et sa profondeur n’y 
fait également pas défaut. Et si le potentiel de jeu proposé 
par l’écriture de Viripaev est parfois sous-exploité par des 
comédiens quelque peu inégaux, il en reste néanmoins 
que cet «�Illusions�» est un bien agréable moment de 
théâtre, dont on ressort amusé et enthousiaste. N.M.

MISE EN SCÈNE OLIVIER MAURIN
—�11 GILGAMESH BELLEVILLE, À��17H05

Adapté du récit de Valérie Mréjen, «�Mon grand-père 
[…]�» met en miroir la forme fragmentaire du texte et 
la mise en scène. Construisant un roman familial par 
touches impressionnistes, anecdote après anecdote, 
Stéphanie Marc installe le décor tout en parlant, petit 
bout par petit bout. À mesure que le récit se déroule, 
le salon où se prépare une réception prend forme, et 
c’est l’accumulation de ce qui peut sembler insignifi ant 
qui fera en fi n de compte surgir une vie entière. «�Mon 
grand-père […]�» est une invitation au souvenir, portée 
par une interprétation délicate. Un moment tranquille, 
presque contemplatif, qui invite chacun à écouter son 
propre écho familial. L’album de famille feuilleté une 
heure durant, s’il peut décontenancer au premier abord, 
n’en reste pas moins touchant de modestie. A.S.

MISE EN SCÈNE DAG JEANNERET
—�ARTÉPHILE, À 16H20�—�

C’est une silhouette vêtue de noir, aux cheveux dissimulés 
derrière un hijab, que l’on peut croiser sur la corniche de 
Beyrouth, au lever du soleil. Une coureuse quinquagé-
naire, perdue dans ses pensées, qui parle toute seule entre 
deux foulées et trois étirements. Elle laisse échapper des 
bribes de mots, des fragments d’histoires. Les mots de 
toutes les femmes silencieuses de Beyrouth, de celles qui 
perdent leurs fi ls à la guerre et de celles qui tuent leurs en-
fants par désespoir d’aimer, de celles qui sont confrontées 
chaque jour à leur échelle au visage du tragique. Obsédée 
par le personnage de Médée, par l’amour niché au cœur 
du monstre, la comédienne Hanane Hajj Ali interroge dans 
«�Jogging�» ce que les faits divers libanais viennent dire de 
la société et de la condition féminine. Convoquant éga-
lement sa propre histoire et son rapport à la maternité, 
l’artiste livre une performance brute et sobre, savamment 
référencée et remarquablement interprétée. Un portrait 
du Liban moderne traversé par les tragédies antiques. Un 
Liban qui aurait le visage d’une femme, éperdue de dou-
leur, de révolte et d’amour. A.C.

MISE EN SCÈNE HANANE HAJJ ALI
—�LA MANUFACTURE, À�12H50�—

EN BREF
MA VIE ! 

UN POING C'EST TOUT !
—

OFF

OFF

ILLUSIONS
—

Conçu pour les tout-petits, «�Romance�» reprend un 
album jeunesse et part d’un imagier pour construire 
une histoire rocambolesque où l’on retrouve pêle-mêle 
des brigands, une reine ou une sorcière sur son balai. En 
mélangeant les marionnettes, le théâtre d’objets et la 
projection vidéo, La SoupeCie o� re aux enfants (et aux 
adultes, présents en masse dans la salle) une merveil-
leuse épopée où l’on retrouve le trait proche de Jacques 
Tati de l’auteur Blexbolex. Construit sur un système de 
répétitions où, à chaque chapitre, on rajoute un élément 
neuf, «�Romance�» réussit à attendrir les parents tout en 
apprenant des mots aux plus jeunes spectateurs. Une 
aventure en forme d’hymne aux grands sentiments, où 
l’enfant peut se projeter en héros tandis que les comé-
diennes jouent, littéralement, sur scène, dans un bel 
hommage aux livres que lisaient nos parents lorsqu’ils 
étaient petits. A.S.

MISE EN SCÈNE ERIC DOMENICONE
—�CASERNE DES POMPIERS

JUSQU'AU 23 JUILLET, À 11H00�—

JOGGING
—

OFF MON GRAND-PÈRE (PARTAIT 
TOUS LES ANS EN ITALIE...)

—

OFF

ROMANCE
—

OFF

14 JUILLET AU 26 AOÛT 2018

Georg Büchner / Simon Delétang

Wajdi Mouawad / Simon Delétang

Molière / Gwenaël Morin

�$�_�Ð�š�|�u�;���7�†�����;�†�r�t�;�����-�†�u�b�1�;�����o�‚�;�1�_�;�u
40, rue du Théâtre 88540 Bussang

+33 (0)3 29 61 50 48 / www.theatredupeuple.com

ET NOUS COUPER POUR UN TEMPS DE NOS 
01 45 44 50 21
75 bd du Montparnasse, 75006 Paris 

 www.theatredepoche-montparnasse.com  

AVEC CRISTIANA REALI - OPHELIA KOLB 
CHARLES TEMPLON - FÉLIX BEAUPÉRIN 
M I S E  E N  S C È N E  C H A R L O T T E  R O N D E L E Z 

LA MÉNAGERIE 
D E  V E R R E
DE TENNESSEE WILLIAMS 

DU MARDI AU SAMEDI 21H - DIMANCHE 17H30

À  P A R T I R  D U  4  S E P T E M B R E 

D E  D O U G  W R I G H T 

DU MARDI AU SAMEDI 21H - DIMANCHE 15H

À  P A R T I R  D U  8  S E P T E M B R E 

M I S E  E N  S C È N E  S T E V E  S U I S S A
A V E C  T H I E R R Y  L O P E Z

I C H  B I N
CHARLOTTE

PRIX PULITZER
DE L’ŒUVRE 

THÉATRALE 

D E  M A U R I C E  J O L Y 

DU MARDI AU SAMEDI 19H - DIMANCHE 15H

À  P A R T I R  D U  1 5  S E P T E M B R E 

MISE EN SCÈNE ET ADAPTATION MARCEL BLUWAL 

P I E R R E 
SANTINI 

H E R V É 
BRIAUX

DIALOGUE AUX ENFERS 

MONTESQUIEU 
M A C H I A V E L  

OFF
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LE FEU AUX POUDRES
—  par�Johanna Pernot�—

LE DERNIER TESTAMENT
—  par India Bouquerel�—

UNE COLONNE DE FUMÉE

LE DERNIER TESTAMENT

Outre la froide exposition consacrée à l’humanité aug-
mentée, la Maison des peintres accueille «�Une colonne de 
fumée�», qui réunit sur trois étages de nombreux talents 
de la scène contemporaine turque. Artistique et dissidente 
– sous l’ère Erdogan, depuis le coup d’État manqué de juil-
let 2016, les deux sont quasiment synonymes. Comment 
dire malgré la censure�?

À l’entrée, c’est sur une tornade de sable déme-
surée que bute le visiteur. La construction de 
barrages lucratifs sur l’Euphrate, en accentuant 
la désertifi cation de l’Irak et de la Syrie, en-

gendre des tempêtes au milieu du désert�: «�Une colonne 
de fumée�»… L’image liminaire place l’exposition sous le 
signe de la catastrophe. Naturelle, mais surtout humaine. 
Rues, décombres, débris�: les répercussions de la guerre à 
la frontière syrienne sont soulignées par la scénographie, 
qui exploite les murs délabrés. Pour Mehmet Ali Uysal, les 
maisons deviennent cercueils de verre, où poussent des 
oliviers artifi ciels. À l’inverse, sur cette vidéo de Volkan 
Aslan, il y a cette rose en gros plan qu’on lave à grande eau, 
comme un rituel. Un acte de purifi cation pour les morts, 

Pendant trois ans, le photographe norvégien Jonas Ben-
diksen a parcouru la planète – du Brésil à la Sibérie, en 
passant par l’Angleterre, l’Afrique du Sud, les Philippines, 
la Zambie ou le Japon – pour rencontrer des hommes qui 
prétendent être le Messie. Avec «�Le Dernier Testament�», 
il livre l’une des expositions les plus enthousiasmantes des 
Rencontres d’Arles 2018.

C’ est pour «�comprendre et explorer ce 
que ressentent les gens qui croient�» que 
Jonas Bendiksen, photographe de l’agence 
Magnum, s’est lancé dans la recherche de 

ces Jésus réincarnés. Dans l’église Sainte-Anne – lieu 
particulièrement approprié –, l’exposition s’organise en 
sept chapitres, un pour chaque prophète qu’il a suivi. 
Ce qui frappe le visiteur, c’est d’abord la qualité docu-
mentaire du travail de Bendiksen. Il nous plonge dans 
le quotidien de ces messies autoproclamés et de leurs 
disciples. On découvre ainsi l’existence du brésilien 
Inri Cristo, couronne d’épines sur la tête, toge blanche, 
barbe respectable, qui se déplace sur un trône poussé 
par de jeunes et belles apôtres. Inri a décidé de consa-
crer sa vie à répandre la bonne parole après avoir pris 

suggère le cartel. Les doigts triturent les pétales, fouillent 
les recoins, et la rose en boucle renaît. Et le geste reprend, 
comme un chapelet ou un tesbih qu’on égrène, ou comme 
une torture qui jamais ne cesse. La répétition peut expri-
mer le deuil, mais aussi le combat. Dans la salle suivante, 
Ali Taptik rend hommage à l’acte de résistance des éditeurs 
turcs qui, dans les années 1980, publièrent la décision de 
justice condamnant «�Tropique du Capricorne�», le scan-
daleux roman de Miller, et par là même publièrent l’œuvre 
– les passages licencieux noircis au ruban adhésif. L’instal-
lation met en scène les pages bi� ées du livre, comme une 
partition à trous ou une mise en abyme rectangulaire, où 
l’histoire se répète – les autodafés et les mises à l’index. 

Mémoire collective

Preuve que, dans un pays où journalistes et écrivains sont 
arrêtés et condamnés, l’art permet encore d’exprimer vérité 
et liberté. Au mur, les zones noires se lisent comme autant 
de ratures sur la mémoire collective – entre elles, la langue 
minée par la censure éclate. Que se passe-t-il alors dans ces 

conscience de «�son identité christique�» en 1979. Re-
tranché dans un luxueux compound de la banlieue de 
Brasilia, il propage désormais ses enseignements via une 
chaîne YouTube dédiée et di� use chaque semaine ses 
sermons sur Facebook Live. Qu’a-t-il de commun avec 
Jésus de Kitwe, en Zambie, chau� eur de taxi, qui écrit 
ses révélations à la main sur des feuilles A4 pour les dis-
tribuer au tout-venant, et qui est régulièrement passé à 
tabac par des foules en colère ? Rien ou presque si ce 
n’est la conviction profonde, depuis de longues années, 
d’être le Messie. 

Explorer les limites de la foi

C’est ce critère – la durée et la sincérité de leur engage-
ment – qui a déterminé le choix de Bendiksen. Tous ces 
nouveaux Jésus croient, et tous sont crus aussi puisqu’ils 
attirent à leurs côtés des dizaines, parfois des milliers de 
disciples. Remarquable aussi, la manière dont le photo-
graphe s’est emparé de chacune de ces histoires, avec 
beaucoup de sérieux, de respect et de bienveillance 
pour ses sujets. Avec beaucoup d’humour aussi, comme 

«�"Une colonne de fumée" présente les travaux d’artistes et de photographes qui, de Diyarbakır à un ghetto d’Istanbul 
en passant par l’Anatolie centrale, racontent la Turquie d’aujourd’hui�; un pays aux multiples facettes et aux contradictions apparentes.�»

«�"Le Dernier Testament" de Jonas Bendiksen se penche sur sept hommes qui, tous, prétendent être le Messie redescendu sur Terre.�»

EXPOSITION / MAISON DES PEINTRES JUSQU'AU 23 SEPTEMBRE

EXPOSITION JONAS BENDIKSEN / ÉGLISE SAINTE-ANNE JUSQU'AU 26 AOÛT

RENCONTRES D’ARLES

failles, ces lignes e� acées de la culture et de l’histoire�? Aux 
étages, les images dévoilent des activités secrètes�: com-
bats de chiens, rixes, mélange des corps. Sur des a�  ches 
noir et blanc, les gros plans fragmentent nos perceptions 
– la brutalité kaléidoscopique de la nuit stambouliote. Cen-
surée, elle aussi. Pourtant, face au pouvoir, les médias et 
les réseaux sociaux jouent un rôle croissant. Contre l’écran 
de fumée de la dictature, la chaîne YouTube du collectif 
140journos érige une multitude déchaînée d’écrans, qui dé-
masque le tyran… La «�Colonne de fumée�» monte comme 
la colère. Mention spéciale à la vidéo de Halil Altindere, où 
de jeunes Roms s’insurgent au son du hip-hop contre la 
destruction de leur quartier, avec une ironie et une énergie 
folles. Un homme prend feu, on court avec les rebelles sur 
les remparts d’Istanbul. Ils se font tirer dessus en dansant – 
heureusement, les héros de Sulukule sont immortels. Déci-
dément, cette «�Colonne de fumée�» explore des facettes de 
la Turquie complexes et poétiques. À l’instar des portraits 
de femmes de Nilbar Güres ou de la série «�Le monde se 
fi nira-t-il de jour�?�», qui s’attache à de minuscules détails, à 
des non-dits signifi ants… 

lorsqu’il présente le Japonais Jesus Matayoshi, persuadé 
qu’il apportera le royaume de Dieu sur terre par un pro-
cessus politique démocratique. Les photographies de 
Bendiksen, organisées en série, dévoilent un Matayoshi 
qui harangue inlassablement ses compatriotes, perché 
sur le toit de sa voiture, seul avec son porte-voix, face à 
une foule indi� érente. De cette exposition, on retiendra 
enfi n l’incroyable plasticité formelle et la beauté des pho-
tographies de Jonas Bendiksen, qu’il consacre le kitsch 
religieux de ses sujets, qu’il s’en distancie avec quelques 
séries plus conceptuelles ou qu’il cède à la fascination, 
avec des portraits intimistes tels ceux – magnifi ques – du 
charismatique Vissarion, à la tête d’une communauté de 
5 000 personnes dans les forêts de Sibérie. Processions 
dans la neige, veillées au coin du feu, bains dans des 
eaux glacées, repas partagés, les images de Bendiksen 
deviennent alors presque féeriques, surnaturelles, refl ets 
des interrogations métaphysiques qu’elles semblent sus-
citer chez le photographe. Et c’est bien tout l’attrait de 
ce «�Dernier Testament�»�: explorer les limites de la foi 
religieuse au sein d’un monde qui doute mais qui semble 
avoir désespérément besoin de rédemption.

LA 

SA
LAM

AN
DR
ES

GU
ERR

E
DES

 

L’ÉVÉNEMENT DU 
NOUVEAU CIRQUE 
QUÉBÉCOIS À LA 
MONTAGNE

1 — 26 AOÛT 2018
CRANS –MONTANA (SUISSE)

CIRQUEAUSOMMET.CHPRÉSENTE

SPECTACLE SOUS CHAPITEAU

VILLAGE DU CIRQUE
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L'HUMEUR

Elle a fumé un vibromasseur 
ou quoi?

@QuetzalB

L'esthétique méta-artistique 
brouille les catégories en oscillant 
entre le caractère brut du post-
pornographique et la poésie de 
l'abstraction de l'infinitude.

@8POST-X8

En même temps, c'est vaste, 
le clown.

@JulienAvril

Cette lecture m'a fait le même effet 
que l'auto-goal de Lloris.

@JulienAvril
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« Je suis vous tous
Qui m’écoutez.

Plus quelque chose
Que je ne sais

Pas plus que vous,
Mais que je touche

Et qui me force
À me livrer,
Vêtue de nu,
Débarrassée

Autant de vous
Que de moi-même. »

Texte de Guillevic 
d'après Elsa Triolet de l'album 

Jeanne Moreau chante 
Les Chansons de Clarisse

«�La nuit sans retour�» Mise en scène Monsieur K © Bruno Gasperini

Chaque année au printemps, le CPH Stage, à Copenhague, 
propose un focus sur une sélection de spectacles danois 
du moment. Multidisciplinaire, le festival est l’occasion de 
découvrir des créateurs et des compagnies qui tournent 
peu ailleurs.

Le «�showcase�» – plutôt en réalité une variante de 
Fringe – est sous-titré «�Never Not Spectacular�», 
comme à la fois la marque de l’optimisme et le 
sceau d’authenticité de ce qui nous sera o� ert sur 

un plateau. Entre deux spectacles, on déambulera dans les 
rues baignées de soleil de Copenhague, et en particulier 
son ancien et désormais hipster «�meatpacking district�» 
(Kødbyen), dans lequel s’est installé le centre du festival. 
Dans son enceinte, un dispositif de réalité virtuelle, en par-
tenariat avec Liveart.dk, permet de visionner des archives 
visuelles de représentations. Mais le plus surprenant, pour 
un événement aussi circonscrit – même s’il reste le plus 
important de la capitale dans son domaine –, est l’omnipré-
sence dont il dispose partout en centre-ville, à commencer 
par des panneaux géants place de l’hôtel de ville : une vi-
sibilité qui rassure en ces temps où le théâtre contempo-
rain est souvent relégué dans les alcôves confi dentielles. 

danseurs dans leur recherche de cet esprit de révolte qui 
les traverse et les pousse à rester debout. L’énergie de 
l’ensemble puise autant dans les racines et l’attachement 
à la terre qu’au besoin viscéral d’embrasser le ciel. Pour 
cette première édition, on saluera aussi la merveilleuse 
idée de recréer le solo de Héla Fattoumi, «�Bnett Wasla�», 
pièce emblématique transformée en quatuor avec des 
danseuses du jeune Ballet national tunisien. Cet hymne à 
ce qui se love prend ici un sens particulier en dévoilant 
cette féminité douce et assumée qui longe les alcôves et 
semble redécouvrir la sensualité des corps et des âmes. 

De la transe aux libations

Un retour aux sources géographiques qui rimait joliment 
ce soir-là avec une transmission presque maternelle, un 
passage de relais à cette génération qui se doit d’émerger. 
Côté découverte, c’est dans un ancien cinéma au cœur 
de la ville que se dévoile l’étonnant solo «�Des lustres�», 
de Marjory Duprès, que l’on aurait bien tort de qualifi er 
uniquement de chorégraphique. Car c’est avant tout un 
travail pluridisciplinaire sur la matière de la mémoire, le 
corps, les mots, le son et les (superbes) images comme 

C’est un événement qu’il faut mesurer à sa juste ampleur. 
Un pays qui décide de créer un (nouveau) festival inter-
national et qui mise sur la culture pour rayonner au-de-
là des mers et des frontières est toujours, en soi, une 
bonne nouvelle. Et à Tunis, ils voient les choses en grand. 
Monumental, pour être précis, comme en témoigne la 
fl ambant neuve cité de la culture, sorte d’entité gigan-
tesque, chimère minérale entre un mall de Dubaï et une 
géode suspendue au-dessus des palmiers.

Le message est tout à fait clair, et il sera intéres-
sant de voir si les moyens nécessaires seront 
sacralisés pour faire tourner cette machine à 
rêves dans des conditions acceptables pour les 

artistes et avec une programmation de haute tenue pour 
le public. Le cœur de Carthage Dance y bat au quotidien, 
même si les artistes invités se produisent aussi en d’autres 
lieux de culture de la ville. C’est à l’entrée de ce palais des 
congrès où règne principalement le vide que le duo de 
chorégraphes Hafi z Daou et Aïcha M’Barek a o� ert aux 
spectateurs et aux badauds surpris en chemin une version 
courte de leur pièce «�Sacré printemps�!�». Ces fi gurines à 
taille humaine, comme des traces vivantes des martyrs 
de la révolution, peuplent l’espace et accompagnent les 

La diversité des propositions est sans doute ce qui frappe 
en premier, mêlant danse contemporaine, théâtre visuel, 
pièces classiques, performances internationales (à l’instar 
de «�Riding on a Cloud�», de Rabih Mroué). Ainsi «�V.O.M.P.�», 
ou «�Vanity Of Modern Panic�», de Gunilla Lind se situe à 
mi-chemin entre danse et théâtre visuel. 

«�Never Not Spectacular�»

C’est une représentation sarcastique des jougs média-
tiques et sociaux sur la représentation des corps. Mais les 
partis pris scénographiques et chorégraphiques, fl irtant 
avec le burlesque et le grotesque dans une saturation de 
rose bonbon, ont tôt fait d’embarrasser le propos d’une es-
thétique tautologique un peu lourdingue pour notre goût. 
«�V.O.M.P.�» fait partie d’une sélection de huit projets copro-
duits par le festival et la Danish Arts Foundation, présentés 
lors des journées internationales (donc sous-titrés, ce qui 
n’est le cas que pour une minorité de spectacles). Même 
s’il ne constitue pas vraiment un fi l rouge programmatique, 
le théâtre politique tient une place de choix, avec notam-
ment l’adaptation du «�Great Dictator�» de Chaplin par Ni-

kolaj Cederholm, la re-création danoise de «�World Without 
Us�» et surtout «�Rocky�!�»�: à l’Husets Teater, le metteur en 
scène danois Tue Biering met les pieds dans le plat du débat 
politico-identitaire. À travers la fi gure iconique de Rocky, 
combattant loser dans une société malade, il tente de dé-
montrer les paradoxes idéologiques d’une certaine gauche 
occidentale qui, pour certains, sacrifi e les «�white trash�» et 
autres laissés pour compte des classes populaires sur l’autel 
de sa bien-pensance. Y aurait-il quelque chose de pourri au 
royaume du Danemark�? Le comédien Morten Burian lance 
un monologue imbibé d’une envie de convaincre, de déran-
ger, mais la harangue se perd dans un statisme scénique 
qui alourdit le propos. La seconde partie est plus visuelle et 
percutante, jusqu’à l’écœurement (un cadavre de porc pend 
au plafond, bientôt frappé à la batte de baseball puis rem-
placé symboliquement – et physiquement – par le corps de 
Rocky). Elle s’achève par l’intervention, sur le plateau, d’une 
représentante de la droite nationaliste danoise qui, les mains 
légèrement tremblantes, tente de justifi er son mode de 
pensée. Un fi nal troublant mêlant l’espace de la scène dans 
une réalité glaciale, qui dissout la tension dramatique dans 
un malaise provocateur et dont on peut questionner encore 
la portée artistique, malgré une défl agration salutaire.

témoins des couches successives de ce que l’intimité sédi-
mente constamment. C’est un magnifi que travail où l’ethos 
n’est pas dit mais ressenti, prend son temps pour advenir 
puis se fondre�; un moment en apesanteur, léger comme 
le sont parfois les choses importantes. Retour dans le 
temple pour le très attendu «�Dresse-le pour moi�», une 
proposition de la chorégraphe libanaise Nancy Naous qui 
se révèle aussi subtile que nécessaire. Elle parvient avec 
une force contenue à raconter une histoire stéréotypée 
du corps masculin dans les sociétés arabes, symbolique 
et sensuelle. Les deux danseurs sont magnifi ques dans 
leur ambivalence, porteurs de toute la complexité de leur 
contradiction (l’étonnant Nadim Bahsoun et Alexandre 
Paulikevitch). De la transe aux libations, du dépouille-
ment à l’exultation, c’est une palette nuancée, précise et 
charnelle qui parvient avec détermination à toucher et à 
faire penser. Une introspection qui se partage et une autre 
façon de parler du genre. Le titre de ce spectacle qu’il ne 
faudra pas manquer vient de la traduction littérale d’une 
prière. Quand un jeune garçon n’avance pas sur le droit 
chemin, son père implore le Seigneur et prie en disant�: 
«�Dieu, tu sais que je me suis e� orcé à éduquer mon fi ls�; 
j’y ai échoué. Dieu, dresse-le pour moi.�»

—  par Mathias Daval�—

— �par Marie Sorbier�—

CPH STAGE (COPENHAGUE)

CARTHAGE DANCE (TUNIS)

REPORTAGES

ET NOUS COUPER POUR UN TEMPS DE NOS PEINES INTIMES ET DE NOS MISÈRES



En Région Sud, la culture est un art de vivre. 
Elle fait partie de son identité et renforce son attractivité et son rayonnement. 

C’est pourquoi, je serai toujours aux côtés des artistes, 
le premier défenseur de leur liberté, leur partenaire le plus déterminé. 

’’

’’Renaud MUSELIER
Président de la Région 
Provence-Alpes-Côte d’Azur
Député européen
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ICI  C’EST  LE  SUD,
qui  a  de  la  voix


